Sédentarisation des Pygmées, gestion du milieu et rapports sociaux. Réflexions à partir du cas d'un village de la Likouala (Nord Congo) by Guillermou, Yves
note de terrain 
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Réflexions à partir du cas d'un village de la Likouala 
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Yves GUILLERMOU* 
Peuples minoritaires disséminés à travers d'immenses zones fores-
tières d'Afrique Centrale, les Pygmées sont l'objet de représentations globa-
lisantes, réductrices et figées. En fait, la situation réelle de ces sociétés de 
chasseurs-cueilleurs évolue à un rythme extrêmement inégal selon les l ieux 
et le contexte économique. Si la crise de leur mode de v ie traditionnel est 
générale, elle s'exprime sous des formes très diverses, affectant inégalement 
leur autonomie matérielle et sociale et leurs rapports au mi l ieu naturel. 
Leurs emprunts hétéroclites au monde extérieur et leur dépendance vis-à-vis 
des populations sédentaires voisines conduisent de nombreux observateurs 
(notamment anthropologues) à prédire la prochaine disparition sociale des 
Pygmées . D'autres (notamment cadres nationaux et "développeurs") voient 
dans le salariat sur les grandes plantations leur unique possibil ité d'inté-
gration sociale et d'amélioration de leur situation — sans tenir compte de 
l'hétérogénéité de la répartition spatiale de ces grandes plantations et des 
conditions qu'elles offrent réellement aux travailleurs pygmées. 
Pour rendre compte de l'évolution actuelle des sociétés pygmées , une 
démarche empirique et prudente semble s'imposer. Avant de chercher à défi-
nir 1'"aboutissement" des processus en cours, il importe d'identifier patiem-
ment ruptures et formes d'adaptation aux plans écologique, technologique et 
socio-économique. Dans cette optique, l'étude de situations "intermédiaires" 
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— entre celles de groupes semi-nomades conservant des liens étroits avec le 
milieu forestier et celle des salariés des grandes entreprises modernes — 
présente un intérêt particulier : ces situations, par-delà leur diversité, sont 
probablement les plus "représentatives", et constituent le meilleur champ 
pour la recherche d'alternatives réalistes. 
L'un des principaux dénominateurs communs à ces situations est la 
sédentarisation des Pygmées à proximité immédiate ou à l'intérieur de 
villages fondés par leurs voisins. Ce changement dans le mode de vie et 
d'habitat a été longtemps présenté comme la condition de tout progrès 
matériel et social pour les populations pygmées. Ce postulat, de plus en 
plus contesté de nos jours (Heymer 1985 ; Guillaume 1989), fait générale-
ment abstraction des contraintes écologiques et socio-économiques. 
Les Pygmées sédentarisés entretiennent-ils avec le milieu naturel des 
rapports compatibles avec la reproduction de ses ressources animales et 
végétales ? Dans leur mode d'existence actuel et leurs rapports avec leurs 
voisins villageois, disposent-ils d'une véritable autonomie matérielle et 
sociale ? 
C'est à ces deux questions en apparence distinctes mais en fait étroi-
tement liées que nous tenterons d'apporter, à partir de l'étude d'un cas précis, 
quelques éléments de réponse, et de réflexion pour un débat plus large. 
Le cas étudié ici est celui d'un village de la Likouala, à l'extrême-
nord du Congo, où l'auteur de ces lignes a séjourné plusieurs semaines en 
1986 dans le cadre d'une mission d'études pour le Ministère du Plan. Il y a 
notamment mené une enquête sur les activités productives, les ressources et 
les conditions d'existence de la population (composée aux deux tiers de 
Pygmées). Cette enquête, qui a touché 32 ménages (sur un total de 73) au 
moyen d'un questionnaire détaillé, a permis de recueillir une masse impor-
tante de données quantitatives et qualitatives. Toutefois, si celles-ci four-
nissent des indications précises sur le niveau de vie et les inégalités sociales 
au mveau du village — notamment entre Pygmées et "non Pygmées" —, 
elles ne renseignent que très partiellement sur la nature réelle des relations 
entre ces deux groupes ; ce problème très délicat n'a pu être abordé que de 
main ère "informelle", par une observation patiente et des échanges discrets, 
facilités par la qualité des contacts établis avec l'ensemble de la population. 
Les Pygmées du Nord Congo 
Les Pygmées Aka (appelés Babinga par leurs voisins) de la Sangha 
et de la Likouala, vastes régions de forêts denses ou marécageuses du Nord 
Congo, forment un groupe humain très spécifique, se distinguant des 
populations voisines par un ensemble complexe de caractères anatomiques 
et physiologiques d'une part, techno-économiques et socio-culturels d'autre 
part. 
Vivant jusqu'à une époque récente essentiellement de chasse et de 
cueillette, les Pygmées possèdent une connaissance remarquable de la forêt 
dense, de ses contraintes et de ses ressources. Par contre, ignorant les tech-
niques de navigation, ils ne fréquentent guère les cours d'eau — à l'inverse 
des populations voisines, pour lesquelles il s'agit des principales voies de 
communication et d'établissement permanent. Enfin, contrairement à la 
plupart des autres groupes pygmées, les Aka possèdent leur propre langue, 
même si celle-ci s'insère nettement dans la famille bantoue (Bahuchet 
1989: 12). 
Depuis plusieurs décennies, le mode de vie des pygmées de la Sangha 
et de la Likouala évolue, à un rythme inégal, dans le sens d'un abandon 
partiel des activités traditionnelles de chasse et de cueillette, et d'une fixation 
de l'habitat autour des villages ou de grandes plantations industrielles. Mais 
cette tendance générale recouvre des réalités très diverses, allant de l'acces-
sion à de nouveaux statuts autonomes (petits agriculteurs, salariés régu-
liers...) aune condition de dépendance sociale et économique permanente 
vis-à-vis de notables locaux — ce dernier cas paraissant le plus fréquent. 
Caractéristiques générales du village et du milieu 
Le village de Bolomo est situé au nord-est de la Likouala, à un peu 
plus de 2° au nord de l'Equateur, au coeur d'une zone occupée par la forêt 
dense ombrophile, en bordure de l'Ibenga, affluent droit de l'Oubangui ; 
cette rivière constitue la seule voie de communication avec Dongou, le chef-
lieu de District, situé à 60 km au sud. 
Ce village, peuplé à l'origine de Bondjo 1 , a subi de profondes 
transformations à partir de 1910 avec l'installation d'un colon européen 
(M. Gitton), qui y a fondé une entreprise agro-industrielle importante à 
l'échelle locale — bien que de dimension modeste par rapport à celles de la 
Sangha. 
En 1958, ce colon exploitait une plantation de 800 hectares de 
palmiers à huile et une huilerie-savonnerie, ainsi qu'une petite plantation de 
café et un troupeau bovin. Sur cette exploitation vivaient 470 personnes 
(travailleurs salariés et leurs familles), en grande majorité d'origine étrangère 
1
 Cette ethnie, qui se rattache sur le plan linguistique à l'ensemble ouban-
guien (et non à l'ensemble bantou), serait arrivée dans la région au début du 19e 
siècle, en provenance de l'actuel Zaïre. 
— soit la moitié de la population "noire" autochtone2. Par contre, elle 
n'employait pas officiellement de travailleurs pygmées — tout comme celle 
d'un autre colon au village voisin de Boyélé. 
Depuis la mort de M. Gitton au début des aimées 1960, la palmeraie 
et l'huilerie-savonnerie sont "abandonnées". En fait, si la seconde est en 
ruines, la première, bien qu'envahie par la forêt, reste exploitée jusqu'à nos 
jours sur le mode de la cueillette. 
La population du village au Recensement de 1985 est de 615 habi-
tants, dont près de 400 Pygmées. Les principales ressources actuelles sont 
l'agriculture vivrière et la pêche — lesquelles représenteraient respective-
ment 66,5 % et 12 % des revenus monétaires des ménages3 — tandis que 
les cultures de rente (cacao et café) sont en régression marquée (4,6 % des 
revenus) du fait d'une commercialisation défectueuse. A cela s'ajoutent la 
chasse, qui occupe une place importante dans l'alimentation locale mais ne 
représenterait que 6,4 % des revenus monétaires, et diverses activités 
artisanales (fabrication de pirogues, tressage de sièges en lianes, vannerie...) 
utilisant toutes des matières premières fournies par la forêt. 
Mode d'existence des Pygmées et gestion du milieu 
Le village de Bolomo est constitué de deux blocs d'habitations dis-
tants de 2 km : Bolomo 1, considéré comme le noyau originel, et Bolomo 
2, village colonial. Il n'existe par contre actuellement aucune forme de 
ségrégation en matière d'habitat à rencontre des Pygmées : au lieu de vivre 
dans un campement séparé, ceux-ci occupent les deux parties du village et 
vivent dans des cases en pisé similaires à celles des Bondjo — bien que 
généralement plus petites et d'une qualité moindre. 
L'existence actuelle des Pygmées s'organise autour de quatre princi-
paux types d'activités : chasse, cueillette, agriculture et pêche. Les deux 
premières, qui constituaient la base de leur subsistance dans l'ancien mode 
de vie nomade forestier, sont en régression constante au profit des deux 
autres. De plus et surtout, elles s'insèrent dans un mode de gestion du 
2
 Ces chiffres sont empruntés à L. Demesse (1978, Annexes). Cet auteur 
présente par ailleurs des tableaux fort intéressants sur la répartition ethnique de 
la plupart des villages de la région en 1958, en distinguant notamment "Noirs" 
et Babinga (Pygmées) ; malheureusement, le chiffre des seconds (déjà majori-
taires dans plusieurs villages à cette époque) fait précisément défaut... pour 
Bolomo. 
3
 Ces pourcentages, comme ceux qui suivent, sont tirés des données de 
notre enquête de 1986 auprès de 32 ménages. 
milieu déséquilibré, échappant à tout contrôle collectif réel. 
La chasse traditionnelle se fonde sur une combinaison originale de 
techniques et de formes d'organisation contribuant tant à l'entretien du 
potentiel cynégétique qu'à la cohésion sociale. La chasse pratiquée de nos 
jours à Bolomo ne répond plus à de telles finalités. Il s'agit d'une activité 
surtout "individuelle" — mais de moins en moins autonome —, limitée le 
plus souvent au "petit gibier" (céphalophes, singes cercopithécidés, petits 
rongeurs, oiseaux...) où le fusil concurrence les techniques traditionnelles4, 
et s'exerçant essentiellement à l'intérieur d'un périmètre très restreint : à 
savoir un demi-cercle d'un rayon de moins de 20 km autour du village, sur 
la rive sud de la rivière — la rive nord, où sont situés tous les champs 
cultivés, étant interdite aux chasseurs pygmées. 
La cueillette, souvent considérée comme une activité "d'appoint", 
constituait en fait la principale source d'alimentation dans le mode d'exis-
tence traditionnel. Il s'agissait d'un ensemble d'activités fort diversifiées, 
donnant lieu à une coopération et une division des taches précises — et 
variables selon les produits, les lieux et les saisons — avec toutefois une 
prédominance générale du travail féminin. Actuellement, la cueillette se 
heurte aux mêmes contraintes que la chasse. Ne disposant plus de la mobi-
lité nécessaire, les Pygmées de Bolomo tendent à concentrer leur effort sur 
l'ancienne palmeraie du colon — le fruit du palmier à huile (Elaeis gui-
neensis) jouant depuis des décennies un grand rôle dans leur alimentation. 
De nos jours, les 800 ha de palmiers de Bolomo, malgré leur âge et 
l'absence d'entretien, continuent de fournir une production nullement négli-
geable, dont les Pygmées (seuls grimpeurs du village) tirent parti directe-
ment, ou pour le compte d'autres villageois. Cette exploitation "informelle" 
d'un héritage colonial sans statut juridique s'effectue dans le cadre d'un con-
sensus général que personne ne souhaite apparemment remettre en cause5. 
Par contre, les formes traditionnelles de cueillette, et notamment 
celles dévolues aux femmes, n'occupent plus qu'une place résiduelle. 
Les activités agricoles mobilisent la force de travail pygmée une 
grande partie de l'année, réduisant d'autant le temps disponible pour de 
véritables expéditions de chasse et de cueillette en forêt : de décembre à mai, 
hommes et femmes sont occupés à l'ouverture et à la mise en culture des 
champs. La nécessité de défricher chaque année de nouvelles parcelles en 
4
 En fait, les fusils appartiennent tous à des notables bondjo, qui chargent 
les Pygmées de chasser pour leur compte : la technique "moderne" est ici un 
instrument de domination sociale. 
* En dépit des tentatives exogènes de "réhabilitation" de cette palmeraie — 
la dernière en date se situant dans le cadre de l'"Opération Villages-Centres" en 
1986-87, et se heurtant à une résistance passive générale de la population. 
forêt avec un outillage rudimentaire (réduit pour certains à la machette) rend 
ces travaux excess ivement longs et pénibles ; de p lus , les P y g m é e s 
(hommes et femmes) sont généralement astreints à des prestations (partielle-
ment rémunérées ou non) dépassant largement les besoins de leurs champs 
propres — quand ils en possèdent. D'autre part, les tâches de récolte et de 
transformation du manioc mobilisent la force de travail féminine (pygmée 
comme bondjo) de façon quasi permanente. 
La pêche met en oeuvre des techniques très diverses, et s'inscrit dans 
le cadre d'une division rigide : la pêche au filet en pirogue, pratiquée surtout 
en saison des pluies, est le fait des Bondjo — même s'ils utilisent la force 
de travail des Pygmées pour certaines tâches. Les Pygmées ne pèchent pour 
leur part que dans les marécages et bras morts de la rivière, surtout en saison 
sèche : les h o m m e s util isent le harpon, tandis que femmes et enfants 
attrapent petits poissons et crustacés à la main ou à l'aide de petits paniers. 
Si le mode de v ie traditionnel des Pygmées se caractérisait par une 
étroite symbiose avec l e mi l ieu forestier, il n'en est plus de m ê m e pour 
ceux d e B o l o m o . L'existence actuelle de ces derniers s'organise à l'intérieur 
d'un écosystème périforestier éclaté en plusieurs types d'espaces soumis à 
des règles et log iques d'exploitation distinctes, voire contradictoires : 
terroirs agricoles, terrains de cueillette (forêt et ancienne palmeraie c o l o -
niale) , zones de pêche, territoires de chasse. La gest ion de ces espaces 
échappe en fait aux Pygmées : elle est sous le contrôle de notables bondjo, 
auxquels les premiers sont liés par des rapports complexes de subordination. 
Structure sociale et rapports Pygmées / Bondjo 
La question des rapports entre les Pygmées et les populations vo i -
sines est excessivement délicate. Les divergences profondes que l'on relève à 
ce sujet entre différents auteurs reflètent sans doute pour une part la diversité 
objective des s i tuat ions 6 , mais traduisent également la difficulté pour des 
chercheurs de formation occidentale de rendre compte de certaines réalités 
africaines qui semblent se dérober constamment à l'analyse. 
D'une manière générale cependant, la plupart des études soulignent à 
la fois la complémentarité étroite entre les Pygmées et leurs vois ins , et l e 
caractère inégalitaire de leurs relations — toujours au détriment des 
6
 Phénomène favorisé par l'extrême dispersion des populations et groupes 
pygmées, et par leur absence de conscience d'une identité commune. Les Mbuti 
du massif de l'Ituri (nord-est du Zaïre) sont probablement ceux qui ont le mieux 
préservé leur mode d'existence traditionnel et leur autonomie : d'où le tableau 
généralement très optimiste que donne Turnbull (1966, 1986) de leur condition. 
premiers7. 
La complémentarité économique entre agriculteurs-artisans et chas-
seurs-cueilleurs conduit au développement des échanges matériels, et à 
l'instauration "naturelle" d'une certaine dépendance réciproque. Mais les 
pressions du système colonial vont altérer la nature de ces échanges : 
con-traintes de fournir de lourdes prestations (travail et produits) aux 
sociétés concessionnaires, les collectivités villageoises font de plus en plus 
appel aux Pygmées pour la fourniture d'ivoire, de caoutchouc, etc., mais 
également pour les travaux agricoles du fait d'une pénurie croissante de 
main-d'oeuvre — ce qui remet en cause l'autonomie matérielle et sociale des 
seconds. 
Contraints par leur consommation croissante de produits agricoles et 
leur besoin d'outils métalliques d'accepter toutes les conditions de leurs 
voisins, les Pygmées renoncent peu à peu à leur ancien mode de vie pour se 
fixer de façon quasi permanente à proximité immédiate des villages — et se 
placer en situation de dépendance définitive vis-à-vis des notables locaux, 
auxquels ils fournissent une main-d'oeuvre quasi gratuite. A Bolomo, la 
présence d'un secteur agro-industriel colonial a contribué à l'accélération de 
ce processus, sans toutefois offrir aux Pygmées de réels moyens d'émanci-
pation par l'accès au salariat. 
De nos jours, les Pygmées de Bolomo se répartissent (très schémati-
quement) en trois catégories : 
1) des "serviteurs" attachés individuellement à un "maître" (mokolo) 
2) de petits agriculteurs dépendants, ou "semi-autonomes" 
3) de petits agriculteurs "autonomes". 
Le premier groupe représente la forme extrême du rapport de domi-
nation / subordination : généralement logés par leur "maître" et travaillant 
pour son compte exclusif, ses membres ne disposent pratiquement d'aucune 
initiative économique et ne peuvent en aucun cas constituer de véritables 
unités de production. 
Ceux du deuxième groupe (les plus nombreux) bénéficient d'une 
autonomie partielle : ils peuvent cultiver leurs propres champs et s'adonner 
à diverses activités, tout en restant dépendants d'un "maître" auquel ils 
doivent fournir périodiquement prestations de travail et gratifications 
diverses en nature. 
Enfin, ceux du troisième groupe, qui ont réussi à la faveur de 
7
 A tel point que certains travaux récents présentent le rapport de "servage 
héréditaire" vis-à-vis des agriculteurs locaux comme une caractéristique com-
mune à l'ensemble des Pygmées africains, au même titre que leur mode de vie 
originel ou leurs caractères physiologiques et génétiques (Cavalli-Sforza 1986 : 
18). 
circonstances diverses (bien souvent décès du "maître"), à s'affranchir de ce 
type d'obligations, sont devenus des "exploitants agricoles" à part entière. 
Leur autonomie reste toutefois l imitée par la faiblesse générale de leurs 
revenus, lesquels doivent être complétés par des "salaires" (comportant géné-
ralement une part en nature et une part dérisoire en numéraire) provenant de 
travaux effectués chez d'autres exploitants (bondjo) : ce qui entretient une 
certaine f orme de dépendance. 
La disposi t ion de "serviteurs" ou de "dépendants" procure aux 
notables bondjo de substantiels avantages matériels, même s'ils doivent 
pourvoir en grande partie à leur subsistance 0 : aussi s'efforcent-ils de freiner 
par tous les moyens l'accession des Pygmées à l'autonomie économique et 
sociale. 
Si ceux qui disposent de "serviteurs" attachés en permanence à leur 
famille ne représentent plus actuellement qu'une faible minorité, nombreux 
sont en revanche les agriculteurs bondjo qui imposent aux Pygmées de 
lourdes prestations de travail en "contre-partie" de la fourniture (très mesu-
rée) de produits vivriers — et de divers articles d'utilité contestable dont ils 
leur ont inculqué un beso in irrépressible (boissons a lcoo l i sées , tabac, 
bibelots. . .) . Ces Pygmées "dépendants" sont en fait pris dans un cercle 
vic ieux qui bloque leur émancipation matérielle : les prestations ob l iga -
toires (notamment en matière de défrichage) ne leur permettent pas de mettre 
en culture des superficies suffisantes pour assurer leur subsistance ; mais le 
manque d'outillage et de réserves alimentaires (compte tenu de la longueur 
du cycle végétatif des produits de base : manioc et banane plantain) ne leur 
permet pas non plus de refuser ces prestations pour se consacrer entièrement 
à leurs propres cultures. 
B i e n que majoritaires, les Pygmées de B o l o m o paraissent dans 
l'incapacité de modifier le rapport des forces actuel. Ils ne forment plus une 
communauté, mais un agrégat d'individus divisés par leurs différences de 
statut au sein d'un vi l lage lu i -même divisé par les rivalités entre clans 
"bantous", et préoccupés essentiellement de leur survie quotidienne. Si leur 
8
 D'après notre enquête de 1986, les exploitations disposant du plus grand 
nombre d'actifs (grâce à la présence de plusieurs "serviteurs") sont de loin celles 
qui réalisent les plus hauts revenus monétaires en valeur absolue, mais égale-
Revenu annuel moyen selon le nombre d'actifs (en francs CFA) 
Nombre d'actifs par exploitation par actif 
2 ou moins 117 950 75 520 
3 185 250 61 750 
4 et plus 359 800 78 730 
identité commune s'exprime en certaines occasions (fêtes, cérémonies...), 
elle ne débouche pas sur une réelle volonté d'action collective face à leurs 
problèmes concrets. Tout comme leurs voisins ou/et "maîtres", ils pa-
raissent assez réfractaires à toute forme d'association, d'organisation 
d'entraide ou de coopération — à l'inverse des habitants de certaines régions 
du Congo, notamment du Sud. Formellement "intégrés" à la société villa-
geoise, les Pygrnées constituent une "majorité silencieuse" marginalisée, ne 
participant à aucune des décisions concernant la collectivité dans le cadre des 
institutions officielles (Comité de village, etc.) ou autres : ces décisions 
sont prises par et pour une minorité qui entend maintenir indéfiniment 
l'ordre actuel. 
Dans un proche avenir, et en l'absence de tout changement réel de 
conjoncture, seuls le vieillissement et l'exode accéléré de la population 
bondjo paraissent de nature à infléchir le rapport des forces et à favoriser 
l'accession des Pygrnées à une certaine autonomie. 
Cet examen sommaire d'un cas particulier — à partir duquel il serait 
certes téméraire d'extrapoler à l'ensemble du Nord Congo 9 — permet de 
mettre en lumière les conséquences effectives, dans un contexte donné, d'une 
certaine forme de sédentarisation des chasseurs-cueilleurs forestiers : exploi-
tation déséquilibrée du milieu naturel, perte d'une grande partie des savoirs et 
savoir-faire traditionnels, désintégration sociale, marginalisation et dépen-
dance accrue..., autant de réalités à opposer au mythe selon lequel "la" 
sédentarisation serait en soi la condition et la voie de toute promotion 
matérielle et sociale. 
A l'inverse, d'autres exemples tendraient à montrer que le maintien 
(ou la reprise) d'une mobilité saisonnière permettant d'associer activités 
agricoles et forestières, peut assurer aux Pygrnées une amélioration relative 
de leurs conditions d'existence dans un cadre autonome1 0. 
9
 II convient de souligner ici la différence entre la Sangha, marquée (de la 
période coloniale à nos jours) par une forte implantation de grandes sociétés 
agro-industrielles et d'exploitation forestière, et la Likouala, où cette implanta-
tion a toujours été beaucoup plus limitée : dans ce contexte — en dépit du 
mythe entretenu par certains responsables politiques qui rêvent d'en (re)-faire un 
pôle agro-industriel régional —, Bolomo représente un cas "intermédiaire" 
plutôt qu'une exception. 
1 0
 Sur ce plan, particulièrement intéressante est la thèse de P. Cadoret 
(1980), qui tente une comparaison entre un campement pygmée "sédentarisé" (et 
dépendant d'un village bantou), et un campement (redevenu) "indépendant" en 
forêt dans la Lobaye : la condition matérielle, sanitaire et sociale des habitants 
du second apparaît sensiblement supérieure, même si leur isolement a par 
ailleurs des conséquences négatives (exploitation cynique par des "commer-
çants" qui opèrent en dehors de tout cadre légal). 
Cependant, ce genre de solution apparaît de plus en plus utopique 
dans le contexte actuel, compte tenu des pressions multiples et contradic-
toires auxquelles sont soumis les intéressés, et surtout de la destruction 
massive de la forêt — au Congo comme dans les Etats voisins — par les 
grandes entreprises d'exploitation forestière et les ambitieux programmes 
d'équipement routier. 
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